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Une collection pour révéler le sens…




Cette collection, La Quête du Soi, née du dernier ouvrage de Carole Sédillot paru en juin 2007 aux Éditions Dervy, développe sous des formes plurielles le fonds de la pensée jungienne.


Son objectif : accueillir tous types d’ouvrages, essais, autobiographies, romans qui évoqueront la puissance du symbole dans l’esprit du processus d’individuation dans la vie en général et dans des domaines divers : développement personnel, spiritualité, histoire, santé, philosophie, art, religion…


Toutes les thématiques sont les bienvenues dès qu’elles explorent la question du Sens sur son caractère certes philosophique et spirituel, mais toujours indissociablement reliée à l’incarnation par une modalité pratique et opérative.


Cette collection, tel un voyage décliné en une multitude d’étapes, s’adresse à ceux et celles qui, curieux de l’aventure humaine, sont en partance vers leur accomplissement.


La collection La Quête du Soi aux Éditions Dervy se veut accessible, généraliste dans sa « spécificité » et avant tout qualitative, tant dans le choix des auteurs que dans les sujets proposés.


Le septième ouvrage de la collection est une réédition. Mais quelle réédition ! Ma rencontre avec C. G. Jung fut liée à la lecture de ce livre. Cet ouvrage ne pouvait rester absent plus longtemps de nos bibliothèques et de nos cœurs. Il se devait de retrouver sa place et son rayonnement. Il fallait re-puiser à sa source pour en extraire la puissance et… « puiser au sens… »


Je suis fière et honorée que cet ouvrage prenne sa place dans la collection et je remercie sincèrement Michel Cazenave, pour qui j’ai la plus grande admiration, de m’avoir accordé ce privilège.


Je fais à mon tour un cadeau au lecteur qui, sans aucun doute, sentira la présence et la permanence de l’âme de C. G. Jung au détour de chaque page et en percevra le profond message. L’expérience intérieure, une invitation à laisser émerger le plus beau des dialogues, le dialogue du moi avec celui de l’âme…


	Carole Sédillot
Directrice de collection
Fondatrice d’ASTR’ÉVOLUTION, Symbole et Psyché
Centre de formation en symbolisme et mythologie à Paris
www.symbole-et-psyche.com





	




Pourquoi faut-il toujours que je sois
 l’inénarrable fou qui se jette au feu ?


Lettre de Jung du 17 février 1954
 au révérend E. Evans.













Avertissement





Que le lecteur en soit conscient, il ne trouvera pas dans ces pages d’exposé des théories psychologiques de Jung.



Ni une tentative d’élucider leur philosophie sous-jacente.



Pour essayer de connaître la psychologie selon Jung, je ne connais encore aucun meilleur moyen que de se mettre à le lire réellement.



Ce que l’on trouvera ici, à partir des images que sont aussi les maisons que Jung a habitées et du sens qu’elles ont eu dans le déroulement de sa vie, c’est l’essai de comprendre ce que peut être, de fait, une « expérience intérieure » ; c’est une méditation prolongée sur la rencontre toujours nouvelle de la puissance du sacré, de la face de la mort et de la nature de l’image.



C’est une approche hésitante du « mystère du néant ».



C’est la volonté, c’est le désir et l’espoir de s’approcher au plus près de ce vécu à l’intime où l’on doit affronter, selon cette expression que l’on trouve souvent chez Jung, les mysteria Dei, les secrets mêmes de « Dieu » au moment qu’ils s’annoncent tout au fond de la psyché.













Quand on visite, bien souvent, la maison de quelqu’un, on connaît les couleurs qui sont celles de son âme.






Non seulement parce que, là où repose ma tête, là est forcément mon cœur, mais surtout parce que, dans l’abri de la maison, loin des longues étendues de la nature extérieure, protégé des vents mauvais, du tonnerre et de la foudre, peuvent s’ouvrir mes lèvres pour chanter le cantique de Celle qui me protège.



La maison est une Mère.



Elle me chauffe, me nourrit, me permet de croître lentement à l’ombre de ses murs, et dans la mystérieuse alchimie de ses salles et couloirs, de ses escaliers intérieurs, du grenier comme refuge de tous les rêves de l’enfant, elle est aussi comme un ventre, des entrailles ordonnées où mon âme se développe, où s’entrouvre mon cœur, où éclosent les fleurs des flâneries de l’esprit quand le jour se répand, et des rêves, la nuit, qui me frôlent les tempes de leurs ailes de papillon.







Ainsi de Jung, justement.

De sa maison de famille à sa dernière demeure, à cette tombe où ses cendres ont été déposées dans la terre, dans ce cimetière de Küsnacht qui respire la paix au milieu de ses arbres, de ses allées qui se tordent, sous le chant des oiseaux qui se posent sur les branches pour s’y lisser gravement les plumes du bout de leur bec.

Et surtout la maison qu’il a construite de ses mains, sur les rives du lac où Zurich déjà se baigne, et qui, reflétant le dessin des montagnes sous le ciel, gagnent le canton de Saint-Gall où des Irlandais, autrefois, vinrent rapporter la figure glorieuse du Christ dans la nuit qui s’était étendue sur l’Europe.



À lire ce préambule, on comprendra sans peine que je ne m’attacherai pas ici au savant que fut Jung.

Ni à l’architecture de son œuvre ou à l’économie de sa parole.

Je ne cherche, de fait, aucune démonstration.

Et de ce pas, aucune preuve.

Non – ce qui m’intéresse pour l’instant, ce sont, précisément, ses demeures différentes ; c’est-à-dire ses maisons, mais aussi les demeures dans le sens où Jésus déclare dans l’Évangile : « Il est beaucoup de demeures dans la maison de mon père. »

Ce que je cherche en fin de compte, c’est l’expérience intérieure qui a guidé Jung toute sa vie. C’est de comprendre les épreuves qu’il a dû affronter, les ténèbres de feu qu’il a dû traverser, le pouvoir de la mort qu’il n’a cessé de côtoyer. Bref, d’entrer dans les tourments d’une âme si angoissée de comprendre le monde qu’elle ne s’est jamais reposée dans les clairières que pourtant elle découvrait à mesure, ou dans les lueurs d’aube tremblantes qui surgissaient quelquefois au sortir des nuits noires qu’il avait fallu regarder sans cligner des paupières.

Pénétrer dans cette œuvre, comme une œuvre alchimique, que représente une vie d’homme dès qu’on veut l’assumer – et que la raison, ensuite, devra retravailler pour en exprimer tout le suc et le sens dérobé.

Derrière cette œuvre, aussi, discerner les raisons qui irriguent toujours cette sorte d’expérience, et dans l’équivalent d’une lutte avec l’ange où l’on tente à toute force de lui arracher son secret, essayer d’éclairer cette blessure qu’on reçoit, cette béance qui se crée, cette atteinte à la hanche qui nous fait boiter sur la route et nous défait du même coup de toutes nos certitudes pour une certitude supérieure dont le cœur, malgré tout, est rongé par le doute.




L’expérience intérieure : une terrible expression !

Et tous ceux qui en parlent (qui en parlent !), savent-ils à quel point il y faut un courage, et bien plus qu’un courage, une témérité de tout l’être pour s’avancer au désert où menacent la foudre, la folie et la mort ?



Ce que je veux tenter, en fin de compte, deux anecdotes tirées de la façon dont Jung savait traiter ses patients – en dehors de l’analyse, au-delà de l’analyse, bien au-delà de l’analyse, dans un territoire où les gestes ont leur poids le plus lourd et la préoccupation du cœur son sens le plus léger – deux anecdotes, peut-être, pourront le faire entendre.

Il faut savoir que ces histoires, plus de cinquante ans les séparent.

On est encore, pour la première, aux débuts de la psychanalyse comme Jung la professe, tandis qu’il est sans doute encore à l’école de Freud, mais déjà tellement libre qu’il écoute les voix qui murmurent dans son âme.

Il est alors psychiatre à l’hôpital du Burghölzli de Zurich mais commence à recevoir une clientèle privée.

Or un jour, arrive dans son cabinet une jeune institutrice que le médecin d’un petit bourg soleurois lui adresse en désespoir de cause comme on envoie quelqu’un consulter un spécialiste : « Vous avez une heure, cher confrère, pour établir un diagnostic et prescrire le remède. »

Une heure !

Qu’est-ce que Jung peut bien faire devant cette jeune fille qui souffre d’une insomnie récurrente et qui dépérit peu à peu sous le poids conjugué de son manque de sommeil et des narcotiques sans effet qu’on lui fait avaler ?

Une heure !

À quoi servent ses manuels, son expérience, son savoir, tout ce qu’il a déjà appris de la technique analytique ?

Une heure… Il se résout alors à ce que l’on peut dans ce temps : examiner la patiente, essayer de comprendre, lui donner des conseils (de « bons conseils » comme on dit), avant de la laisser repartir vers ses nuits blanches sans espoir.



« Il me fallait faire de mon mieux, raconte Jung bien plus tard, ce qu’on pouvait faire en une heure. J’ai essayé de lui expliquer qu’une détente était nécessaire, que moi par exemple, je me détendais en faisant de la voile sur le lac, en me laissant aller au vent, que c’était bienfaisant, nécessaire à tout le monde. Mais je voyais bien à ses yeux qu’elle ne comprenait pas ; c’était intellectuel, ça ne passait pas plus loin. Or la raison n’avait aucune prise réelle.

Alors, en parlant de voile et de vent, j’ai entendu la voix de ma mère, qui chantait jadis une berceuse pour ma petite sœur, quand j’avais huit ou neuf ans ; l’histoire d’une petite fille dans un petit bateau, sur le Rhin, avec de petits poissons. Et je me mis, presque sans le faire exprès, à chantonner ce que je lui disais du vent, des vagues, de la voile, de la détente, sur l’air de la petite berceuse ; j’ai chantonné ces sensations-là. Et j’ai vu qu’elle était “enchantée”… »




Enchantée… Comme l’est une femme sous le chant d’un chaman, ou ces malades en transe à qui on fait écouter, dans les cérémonies à mystères, les voix de leurs esprits !

Quel est donc l’analyste qui aurait, aujourd’hui, assez de liberté, de détermination intérieure, pour oublier les canons que lui a appris son école, pour céder à son envie, inventer librement, replonger de la sorte jusqu’au plus loin de l’enfance ?

Mais voici que l’heure s’achève.

Jung se tait brusquement, le délai est passé : un nouveau patient l’attend sans doute déjà et il n’a d’autre solution que de renvoyer la jeune fille.

Comme il a oublié son nom, comme il a omis de noter celui de son médecin, il n’en a pas de nouvelles. Seul demeure le souvenir qui le tourmente au fond de lui. Après tout, on aime bien savoir, d’habitude, à quoi on a servi – même si peu que ce soit.



« Des années plus tard, reprend Jung, dans un congrès, un inconnu m’aborde, il se présente comme un médecin soleurois et me rappelle l’histoire de la jeune fille. “Bien sûr, que je me rappelle du cas, lui dis-je, et j’aurais tant voulu savoir ce qu’elle est devenue !”

“Mais, répond-il, surpris, elle est rentrée guérie, comme vous savez, et c’est moi qui aurais toujours voulu savoir ce que vous aviez fait. Parce qu’elle n’a pu que me raconter une histoire de voile et de vent et que je n’ai jamais pu lui faire dire ce que vous aviez réellement fait. Je crois qu’elle ne s’en souvient vraiment pas Je sais bien qu’il est impossible que vous lui ayez seulement chantonné une histoire de bateau…” »

Et Jung de rire, rapporte celui qui reçut ce souvenir dans un entretien publié par la Gazette de Lausanne, Jung de rire certainement de ce grand rire d’ogre gai qui l’avait rendu si célèbre et de conclure par ces mots :

« Comment voulez-vous que je lui explique que j’avais simplement écouté au-dedans de moi ? J’étais une pauvre brebis : comment lui dire que je lui chantais une berceuse par la voix de ma mère ! Cet “enchantement”, c’est la méthode la plus ancienne des médecins. Mais tout ça s’est passé en dehors de ma raison : c’est ensuite que j’ai rationalisé et cherché à dégager quelques lois. Elle a été guérie par la grâce de Dieu1. »

On permettra que, à notre tour, nous ne rationalisions que plus tard, que nous n’expliquions cette scène dans sa raison la plus forte, dans sa perspective la plus juste, que dans une recherche différente qui tenterait de dégager quelles sont les lois qui gouvernent toute l’œuvre de Jung et dans quelle vraie philosophie de l’âme elles s’inscrivent de fait.

Ici, pour l’instant, de nouveau, au ras de l’expérience – ou au cœur de celle-ci.



La seconde anecdote est sans doute plus poignante.

Jung a cette fois quatre-vingts ans passés.

Sa femme, son inspiratrice sont mortes. De plus en plus retiré dans cette solitude intérieure qui lui est, écrit-il, « une fontaine miraculeuse grâce à laquelle la vie vaut encore la peine d’être vécue2 », il reçoit chaque jour ou presque, sur du papier d’écolier, une lettre d’une vieille femme dont il pense qu’elle est atteinte de schizophrénie sénile.

Car il ne la connaît pas.

Il ne l’a jamais rencontrée.

Leurs relations tiennent seulement à ces missives quotidiennes qui s’accompagnent à chaque fois d’un hexagramme du Yi-king. S’il n’est pas question pour Jung de vouloir lui répondre, d’encourager ainsi son délire, il lui semble pourtant qu’il ne peut l’abandonner. Alors, dans une écoute muette, dans une réception symbolique, dans une attention accordée au cœur même de ce manque que représente son silence – comme une matrice, en un mot, qui recevrait ces messages et les laisserait fructifier dans le sein de son vide –, il conserve toutes les lettres et les range soigneusement dans le petit coffret de bois qu’il leur a destiné.

Puis arrive une lettre dont un seul mot accompagne l’hexagramme : paix, et qui se conclut par un post-scriptum où la correspondante inconnue lui écrit : « Nous ignorons tout simplement ce qui se passerait si l’esprit d’une personne était accepté sans réaction effective, seulement comme une manifestation d’énergie. »

Puis, plus rien.

Et l’annonce, peu après, de la mort de cette femme qui paraît dans la presse.

Or, même après son décès, toutes les lettres sont restées classées dans leur coffret – par marque de respect, peut-être de compassion, peut-être en témoignage de ce dialogue du patient avec son maître invisible, ou pour perpétuer le souvenir de cette graine déposée au milieu du silence3… ?

Comme Jung l’a souvent dit : « Nul n’est en mesure, s’il ne connaît pas vraiment l’expérience intérieure, de persuader autrui qu’elle existe. La seule parole – avec quelque bonne intention que ce soit – ne persuadera jamais personne4. »

Personne ne peut comprendre, en effet, cette sorte d’expérience s’il ne l’a pas connue lui-même, mais il sait alors aussi comme elle est douloureuse, et qu’à forcer de la sorte les portes du mystère, à contempler l’inconnu, cet absconditum où défaille le langage mais se fonde la vie, on chemine quelque temps sur ces routes de montagne où l’on n’a plus, sur la tête, que le ciel infini, et sous les pieds cet abîme où l’on plonge aussitôt pour peu que l’on cède au vertige et que l’on glisse une seule fois.






1. . C. G. Jung parle, Rencontres et interviews. Entretien « Aux frontières de la connaissance », avec Georges Duplain. Gazette de Lausanne, 4-8 septembre 1959, Paris, Buchet-Chastel, 1985.








2. Lettre à G. Smaltz du 30 mai 1957, Correspondance, t. IV, Paris, Albin Michel, 1995.








3. Rapporté dans Vincent Brome, Carl Gustav Jung, l’homme et le mythe, Paris, Hachette, 1986.








4. Lettre du 2 octobre 1954 à un correspondant anonyme, Correspondance, t. III, Paris, Albin Michel, 1994.















En 1903, à vingt-huit ans, Jung n’a pas, apparemment, ces préoccupations-là.


Il est médecin au Burghölzli, l’hôpital pour aliénés de Zurich, il est l’adjoint de Bleuler – un psychiatre à la réputation internationalement reconnue –, il vient de se marier, sa femme attend bientôt un enfant.


De fait, tout semble lui sourire, pourquoi se faire du souci ?


Il n’empêche pourtant : il va bientôt aller à la rencontre de Freud et se rallier à cette psychanalyse qui s’affirme et suscite à mesure tant de haine autour d’elle, qui provoque le dégoût de la bourgeoisie bien pensante.


Provocation ?


Inconscience ?


Non, mais le fait, simplement, qu’il y trouve de ces choses qui répondent à ses angoisses de médecin aliéniste – qu’il y trouve aussi des thèmes qui résonnent en lui, à travers lui, comme des échos souterrains à ses terreurs enfantines, quand il rêvait d’un phallus surmonté d’un grand œil qui regardait vers le ciel – ou qu’il avait l’impression que sa mère recelait d’effrayantes menaces.


« De la porte qui conduisait à la chambre de ma mère, arrivaient des influences angoissantes. La nuit, ma mère devenait terrifiante et mystérieuse. Une nuit, je vis sortir de sa porte une figure quelque peu lumineuse, indécise, dont la tête se sépara du cou et plana en avant dans l’air comme une petite lumière1. »


Son premier dialogue est né avec son inconscient ; son premier dialogue conscient avec ces images merveilleuses et ces visions effrayantes qu’il nourrit dans son âme depuis son enfance même.


Travail assidu.


Recherche.


Descente en soi.





Il essaie de porter la lumière à la nuit.





C’est à ce moment-là, vers 1905, qu’il quitte l’appartement qu’il occupait alors dans les bâtiments de l’hôpital (et le règlement, de toute façon, en décidait ainsi : les médecins devaient vivre sous le même toit que leurs malades), et se détachant de Bleuler qui se détache de Freud, va habiter la maison qu’il vient de faire construire.


Cette maison, c’est son cousin Fiechter qui en a dessiné les plans. Mais elle se situe à Küsnacht, en dehors de Zurich, et s’élève dans un champ qui va mourir tout doucement dans les eaux vertes du lac. Grandes haies extérieures, des taillis et des arbres, une allée qui tranche l’herbe, des poiriers qui s’élèvent et un ponton de bois où l’on attache une barque ou un petit bateau à voile, un ponton qui s’avance dans cette eau si tranquille où nagent parfois des canards…





Serait-ce là, simplement, comme le fruit d’un hasard ?


Non : Jung a toujours rêvé de vivre à proximité de l’eau, comme s’il devait y puiser des forces toujours nouvelles.


Déjà, tout enfant, sa mère l’a emmené sur le lac de Constance.


« On ne parvenait pas, raconte-t-il, à m’éloigner de la rive. Le soleil scintillait sur l’eau. Les vagues des bateaux venaient jusqu’à nous. Ils avaient formé de petites rides sur le fond de sable. Le lac s’étendait dans un lointain infini et cette immensité était un plaisir indescriptible, une merveille sans pareille. Alors se fixa solidement en moi l’idée que je devais vivre au bord d’un lac. Je pensais qu’on ne pouvait exister qu’au bord de l’eau2. »


C’est donc là qu’il existe, c’est donc là qu’il habite, et lorsqu’il veut se délasser, c’est donc de là qu’il s’élance sur le lac de Zurich en jouant de la voile sous les souffles du vent.





Et je me mis à chantonner ce que je lui disais du vent, des vagues et de la voile…


Car c’est là aussi qu’il travaille, qu’il poursuit ses recherches et reçoit ses patients.


Lorsque ceux-ci pénètrent dans sa maison, font-ils pourtant attention à l’inscription latine que Jung a fait graver dans la pierre du linteau qui surmonte l’entrée ?







VOCATUS ATQUE NON VOCATUS DEUS ADERIT.


(Appelé ou non appelé, le dieu sera présent.)







Car, pourquoi donc cette sentence qui veille sur la maison, qui veille sur la famille, qui veille sur les malades qui viennent consulter Jung – et qui veille d’abord, certainement, sur le psychiatre en personne ?


Cette phrase, de fait, c’est la traduction latine d’un oracle de Delphes rendu par la Pythie à une ambassade de Sparte. Jung l’avait trouvée, jeune homme, dans la collection des Adages, les Collectanea adagiorum d’Érasme, et elle l’avait assez marqué jusqu’au fond de lui-même pour qu’il la notât soigneusement – et la reproduisît maintenant à l’entrée de sa demeure.


Pourquoi la choisit-il ?


Un demi-siècle plus tard, il répondait, lapidaire : « Parce que je désirais exprimer le fait que je me sens toujours exposé au danger, comme si je me trouvais en présence de possibilités supérieures3. »


Ce qu’il explicite plus tard à la fin de sa vie (il a alors quatre-vingt-cinq ans et mourra quelques mois seulement après), par ces mots d’une lettre à un correspondant qui l’avait questionné sur le sens de cette phrase :


« [Cet oracle] signifie : oui, le dieu sera présent, mais sous quelle forme et avec quelle intention ? J’ai fait graver là cette inscription pour rappeler à mes patients et à moi-même : Timor dei initium sapientiae. Ici commence une autre voie tout aussi importante, non pas d’approche du “christianisme”, mais de Dieu lui-même, ce qui semble bien être l’ultime question4. »






Timor dei initium sapientiae : la crainte, ou la peur de Dieu, est le début de la sagesse – extrait du Psaume 111 selon la Bible vulgaire :







Principe du savoir : la crainte de Yahvé ;


bien avisés tous ceux qui s’y tiennent !







Or, c’est bien là, sibyllin, le fond de l’expérience qui est celle de Jung : la rencontre du sacré est toujours un mystère, et comme l’écrit, on le sait, le philosophe de Marbourg dont il s’est tant inspiré, comme l’écrit Rudolf Otto, ce mystère est d’abord un mysterium tremendum, c’est un mystère terrifiant que l’on ne saurait aborder sans un intime tremblement : il est crainte et frayeur car le destin de l’être s’y joue, c’est-à-dire aussi bien le destin de la raison qu’on risque toujours d’y perdre, et le destin de la vie qu’on y engage sans savoir où en mène la route.


Les Hébreux, autrefois, ne devaient pas porter la main sur la sainte arche d’alliance, ou ils tombaient foudroyés – foudroyés de cette surpuissance divine qui y reposait tout entière et qu’aucun homme, sans doute, n’était capable de subir sans une médiation nécessaire.





Donc, cette maison de famille et de travail en même temps, la voici comme placée sous le double discours de cet oracle inspiré : que vous le vouliez ou non, le dieu apparaîtra quand il l’aura décidé. Plus, vous ne prendrez de chemin que sous le poids de sa présence – mais rien ne vous garantit qu’à la voir ainsi surgir au plus profond de votre âme, ce n’est pas la panique qui vous emportera malgré vous, et que vous ne plongerez pas au pays des éclatements électriques.





« Il existe beaucoup de gens dont on peut affirmer qu’ils sont fous, et qui font l’expérience du divin, et je ne leur contesterai pas l’authenticité de leur vécu, car je sais que ce genre d’expérience nécessite courage et solidité pour qu’on puisse lui résister. C’est pourquoi j’ai pitié de ceux qui ont été anéantis, et je ne leur ferai pas l’outrage de prétendre qu’ils auraient trébuché sur un simple obstacle psychologique5… »





Cette présence du divin, du numineux, du sacré, c’est depuis tout enfant que Jung l’a pressentie. Il sait de plus en plus qu’elle est une marque nécessaire de la vie inconsciente – et comme il s’avance dans l’étude des mythologies et des religions, alors que Freud le missionne pour annexer celles-ci au domaine de l’analyse, c’est-à-dire pour les expliquer par les processus et les dérivations de la libido, il y voit au contraire s’exprimer à nu une vérité de l’inconscient qui permet à l’analyse de s’approfondir d’elle-même et de s’enrichir d’autant plus en se mettant à leur écoute pour comprendre ce qu’elles disent du dynamisme de l’âme.


Renversement des perspectives : cependant que Jung s’aventure ainsi, solitaire, dans ce travail de pionnier, il sent bien que ce qui se trouve tout au bout, c’est la rupture avec Freud sur un enjeu tellement fort qu’il n’y aura pas de quartier6.


D’autant que, par ailleurs, cette reconnaissance d’une dimension religieuse constitutive à l’âme humaine va de pair pour lui avec l’entrée dans un autre domaine, ce domaine que Goethe a appelé le « royaume des mères » – c’est-à-dire, en fin de compte, l’affirmation d’une relation organique entre la Féminité essentielle et la perception du divin7.


Certes, ce ne sont là pour l’instant que des intuitions encore vagues qu’il faudra affiner, qu’il faudra éclaircir pour faire venir au jour la notion de sophia comme elle éclatera à la fin de toute l’œuvre de Jung, mais les fondements en sont là, qui serviront comme de socle aux réflexions ultérieures.


D’où le choix – inconscient ? – de cette maison de Küsnacht qui baigne ainsi dans le lac, dont l’adresse est celle de la Seestrasse : la rue du lac ou, bien mieux encore, la rue de la « mer intérieure » – de cette mer (de cette Mère), d’où remontent les rêves et s’imposent les images dont on sait qu’elles transportent le monde entier avec elles, en elles, à travers elles.
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